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Des cétacés s’en prennent aux bateaux de touristes venus les observer 
dans « Abysses ». Photo © SchwarmTV Production GmbH & CoKG

Quand l’océan se rebiffe
Laura Berny

Des cétacés qui envoient 
valdinguer des bateaux de 
t o u r i s t e s ,  d e s  c r a b e s 
mutants qui envahissent 
 par milliers les côtes afri-
caines, des homards à la 
chair empoisonnée, des vers de glace géants 
qui colonisent les fonds des mers, des tsuna-
mis dévastateurs aux origines inexpli-
quées… Cette série écolo-catastrophe , pré-
sentée en avant-première au festival Séries 
Mania à Lille, n’économise pas ses moyens  
pour mettre en scène, façon plaies d’Egypte, 
la révolte des océans face au réchauffement 
climatique. Alors que des orques s’en pren-
nent en vrai aux voiliers au large de l’Espa-
gne, le scénario  d’« Abysses », adapté du 
best-seller international de Frank Schät-
zing « The Swarm », ne semble plus si 
invraisemblable…

Alertés, les spécialistes de biologie 
marine d’Europe, d’Asie ou d’Amérique du 
Nord mettent du temps à établir le lien entre 
ces incompréhensibles événements. C’est 
alors que certains d’entre eux vont émettre 
la folle hypothèse selon laquelle une entité 
sous-marine inconnue, tapie au fond de 
l’océan Arctique, orchestrerait cette révolte 
en communiquant avec tous les êtres 
vivants aquatiques. Pour en avoir le cœur 
net, ils vont embarquer à bord d’un brise-
glace vers le pôle Nord, dans le cadre d’une 
expédition top secret financée  par une fon-
dation privée…

Sous la direction de 
Frank Doelger, l’un des pro-
ducteurs de « Game of 
Thrones », cette série ambi-
t ieuse (qui  appelle  au 
moins une autre saison) 
sait jouer avec nos nerfs 
tout en nous faisant voya-

ger un peu partout dans le monde dans des 
paysages magnifiques et en introduisant 
une dimension poétique une fois le contact 
établi entre les chercheurs et la créature. On 
pense inévitablement au film éponyme de 
James Cameron.

Effets spéciaux convaincants
La série manque parfois de rythme, quand 
elle s’égare notamment dans l’histoire senti-
mentale d’un protagoniste, et souffre de 
quelques lacunes, en se concentrant uni-
quement sur les scientifiques comme s’il n’y 
avait ni politiques, ni médias, ni société 
civile pour réagir aussi aux événements 
catastrophiques qui surviennent.

Mais cette grosse coproduction euro-
péenne, auquel Hulu Japan s’est associé, ne 
manque pas de charme grâce notamment à 
un casting très international (en l’occur-
rence justifié) de qualité (la Française Cécile 
de France, le Suédois Alexander Karim, 
l’Allemande Léonie Benesch, le Canadien 
Joshua Odjick…) et des effets spéciaux con-
vaincants. Une série bien dans l’air du 
temps qui a le mérite d’alerter de manière 
spectaculaire sur l’impact de la pollution 
sur les océans… n

SÉRIE CATASTROPHE
Abysses
Créée par Frank Doelger
Avec Cécile de France, 
Alexander Karim, Léonie 
Benesch, Joshua Odjick
Sur France 2, le 5 juin.

L’atelier de Natalie David-Weill
Laurent-David Samama

La France a inventé les 
salons littéraires. L’Améri-
que ne jure désormais que 
par les « creative writing classes », ces cours 
où l’on apprend, sous la houlette d’un pro-
fesseur inspiré, à coucher sur le papier des 
moments de vie ou des scènes de fiction 
pure. Reste qu’à l’heure du tout image, la 
feuille blanche inhibe encore et toujours. 
Comment écrire ? Par quoi commencer ? 
Faut-il inventer ou se souvenir ?

Ces questions, Natalie David-Weill, titu-
laire d’un doctorat de littérature française 
de l’université de New York et auteure du 
remarqué « Les mères juives ne meurent 
jamais » (2011) se les pose depuis longtemps 
en sa qualité de romancière. Une interroga-
tion qu’elle prolonge au gré des épisodes de 
son émission littéraire diffusée sur Radio 
Judaïca, en Belgique, comme au sein de 
l’atelier d’écriture – cadre (et titre) de son 
nouveau roman – qu’elle mène à Bruxelles.

« Si l’on se rend dans un atelier, explique 
cette dernière, c’est que l’on est déjà un peu 
un écrivain même si l’on ne sait pas comment 
s’y prendre ou que l’on n’ose pas se lancer. Or 
le fait de se confronter à d’autres textes que le 
sien, de partager ses idées comme ses doutes 
permet d’avancer. Barthes fait la distinction 
entre “l’écrivant” et l’écrivain, qui a tout son 
sens dans un atelier d’écriture. La pratique 
régulière aide à progresser, comme les gam-
mes au piano ou la barre au sol s’il s’agit de 

danse. Il n’y a que dans le 
domaine de la littérature que 
l’on pense qu’il faudrait que 
le texte soit parfait du pre-
mier coup. Alors que l’écri-

ture, comme la peinture, nécessite des cou-
ches successives. » 

Ressources intimes
« L’Atelier d’écriture » commence lors-
qu’une jeune femme dénommée Esther 
accepte, moitié par ennui, moitié par ami-
tié, de suivre son amie Niki pour une session 
créative. Au fil des pages, elle va se prendre 
au jeu et se confronter à l’invention de son 
propre personnage. Bientôt, dans l’espace 
clos de l’atelier, l’amitié et la jalousie 
se mêlent, la confiance et la séduction se 
 confondent. Pour faire œuvre de littérature, 
chaque participant va alors puiser dans ses 
ressources les plus intimes… ou dans celles 
des autres.

Les questions qui se posent alors appar-
tiennent au champ de l’écriture autant qu’à 
celui du dilemme moral. Vole-t-on quelque 
chose quand on s’approprie la vie des 
autres ? Jusqu’où l’écrivain peut-il aller pour 
susciter l’intérêt de son lecteur ? Les ques-
tions misent sur la table (de travail) par 
Natalie David-Weill donnent l’occasion de 
dévoiler quelques judicieux conseils, une 
méthode, à l’endroit des écrivains en herbe. 
En résulte un livre hybride qui donne envie 
d’écrire autant qu’il interroge notre besoin 
collectif de fiction. n

ROMAN FRANCAIS
L’atelier d’écriture
de Natalie David-Weill
Stock, 288 p., 20,50 euros.
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DE VUE

de François-Xavier Létang
et Thierry Trouvé 

L’électron et 
la molécule, une fable 
des temps modernes

L e dernier rapport du GIEC est ca-
tégorique : pour limiter le ré-
chauffement à 1,5 °C, il faudrait 

réduire de 48 % nos émissions de CO2 
d’ici à 2030 ! Face à ce constat d’urgence, 
nombreux sont ceux qui considèrent 
que le recours à l’électricité décarbonée 
suffira à nous tirer d’affaire. Faux ! Les 
défis de l’électrification sont tels que la 
décarbonation de notre économie de-
vra aussi recourir à d’autres solutions, 
comme l’hydrogène, et à plus court ter-
me, les gaz renouvelables. Tout miser 
sur l’électrification, cela présuppose en 
effet de maintenir une forte disponibili-
té du parc nucléaire actuel pendant au 
moins la prochaine décennie, en atten-
dant le nouveau nucléaire.

Dans le même temps, il faudra accroî-
tre très rapidement la production d’élec-
tricité renouvelable avec le corollaire de 
devoir renforcer très significativement 
les réseaux électriques. Dans leurs pro-
jections, les gestionnaires de réseaux 
d’électricité évoquent des investisse-
ments supérieurs à 80 milliards d’euros 
d’ici à 2035 ! Plus ambitieux encore : tout 
électrifier imposerait un changement 
radical des usages et des équipements, 
comme le process d’une majorité d’in-
dustriels alors que l’électricité représen-
te aujourd’hui seulement le tiers de leur 
consommation d’énergie. Dans le sec-
teur domestique, électrifier le chauffage 
suppose aussi d’isoler massivement les 
bâtiments, faute de quoi nous prenons 
le risque de dégrader le confort des loge-
ments et de ne pas être en mesure 
 d’assurer l’équilibre du système électri-
que par grand froid. Au rythme de 
65.000 rénovations globales en 2022, il 

servation des sols et en valorisant le 
digestat comme un engrais naturel ri-
che et complet pour la terre.

Le modèle de méthanisation à la fran-
çaise ainsi promu par les agriculteurs, 
c’est l’assurance d’une agriculture forte 
économiquement, responsable sur le 
plan écologique et contributrice à la sou-
veraineté énergétique du pays. Avec 
60 TWh de gaz renouvelables en 2030, la 
France disposerait d’une capacité de 
production équivalente à 10 tranches nu-
cléaires de 900 MW. En quelques années 
seulement, cette production compense-
rait les volumes de gaz fossile importés 
de Russie avant 2022 tout en permettant 
de réduire nos émissions de CO2 de plus 
de 11 millions de tonnes par an.

Moralité : une mobilisation forte et 
rapide des gaz renouvelables dans no-
tre système énergétique, c’est l’assuran-
ce d’obtenir des résultats à court terme 
et à moindres frais. C’est aussi, parado-
xalement, augmenter nos chances de 
réussir une plus grande électrification 
de nos consommations avec des cibles 
plus réalistes. Sachons nous souvenir 
des morales tirées des fables de La Fon-
taine… « on a souvent besoin d’un plus 
petit que soi » ou « un tiens vaut mieux 
que deux tu l’auras », et espérons que le 
bon sens saura l’emporter et se traduire 
dans les ambitions de production, mais 
aussi d’usages, assignées à la filière bio-
méthane en 2028 !

François-Xavier Létang 
est agriculteur et associé fondateur 
de Létang Agriculture & Energie. 
Thierry Trouvé est directeur général 
de GRTgaz.

nous faudra quatre-vingts ans pour ve-
nir à bout des 5,2 millions de passoires 
thermiques que compte notre pays.

Le constat est simple : le coût et les dé-
lais pour réussir une transition énergé-
tique qui serait « tout électrique » ne 
sont pas compatibles avec l’urgence cli-
matique. Avec les gaz renouvelables, la 
France peut contribuer davantage dès 
maintenant au défi de la décarbona-
tion. Cette énergie a l’avantage d’être pi-
lotable et de produire en continu. Elle 
est non seulement issue de nos territoi-
res mais elle est compatible avec les in-
frastructures existantes et les équipe-
ments en place.

La méthanisation est aujourd’hui la 
seule filière d’énergies renouvelables à 
avoir déjà dépassé l’objectif que les pou-
voirs publics lui avaient fixé dans la der-
nière programmation pluriannuelle de 
l’énergie. Son développement est cohé-
rent avec le changement climatique et 
la protection de l’environnement, des 
enjeux cruciaux pour l’agriculture fran-
çaise dans sa transition vers des prati-
ques toujours plus respectueuses de 
l’écosystème rural.

La méthanisation agricole y contri-
bue en minimisant l’utilisation d’in-
trants chimiques, en favorisant la pré-

Le coût et les délais pour 
réussir une transition 
« tout électrique » ne sont 
pas compatibles avec 
l’urgence climatique.

LE Point
DE VUE

de Jean-Christophe 
Fromantin

La Terre ou le globe ?

ment jusqu’à passer – probablement au 
cours de la prochaine décennie – en 
deçà des 10 % du temps de notre existen-
ce, nous pouvons légitimement nous in-
terroger sur l’évolution de nos projets de 
vie et sur le sens que nous chercherons à 
leur donner : Plus enracinés, plus terres-
tres, plus humains. 

N’est-ce pas le retour de l’histoire et 
de la géographie dans nos sociétés ? 
L’innovation est intimement liée à ce 
mouvement vers la Terre. Car les facili-
tés qu’ouvrent les technologies permet-
tent de se libérer des injonctions verti-
cales et centralisatrices pour autant que 
nous en fassions des moyens au bénéfi-
ce de nos projets de vie, plutôt qu’une fin 
au détriment de notre libre arbitre.

Au cours du cycle Anticipations 
2023, l’économiste Christian de Bois-
sieu témoignait de cette évolution en 
pointant la non-linéarité des modèles 
qui ébranle nos certitudes. Les crises 
que cela entraîne, annoncent probable-
ment l’obsolescence d’un cycle et 
l’émergence d’une acception plus 
authentique du monde. Revenir à 
l’échelle humaine doit nous amener à 
mieux écouter les historiens, les géo-
graphes ou les sociologues, car si le glo-
be est lisse, la terre, elle, nous entraîne 
dans ses reliefs, ses aléas et ses saisons. 
Et c’est évidemment la Terre qui aura le 
dernier mot…

Jean-Christophe Fromantin est 
délégué d’Anticipations, chercheur 
associé à la chaire ETI, IAE Paris-
Sorbonne et maire de Neuilly.

A  l’heure de la sidération face au 
spectre de l’intelligence artifi-
cielle, le cycle Anticipations 

2023 a été marqué par une mise en pers-
pective de réalités très humaines – ce 
que Gregory Quenet appelle « le terres-
tre » en réponse à la notion de « globe » 
dont les dernières décennies ont mar-
qué l’acuité. En réponse aussi à l’essayis-
te Thomas Friedmann qui, dans son 
ouvrage de 2005 « La terre est plate, une 
brève histoire du XXIe siècle », annon-
çait que le monde s’est rétréci, au motif 
d’une dilution des frontières et d’une 
uniformisation de nos modes de vie et 
de travail. Une approche dont le prix 
Nobel d’économie Joseph Stiglitz disait 
pourtant qu’elle représentait « ce que ce 
nouveau monde deviendra pour nous 
tous ». Or, depuis quelques années, des 
signaux faibles apparaissent laissant à 
penser que le monde n’est pas si plat ; 
que les populations n’aspirent pas tant à 
cette uniformisation ; et que la dégrada-
tion du climat est directement liée aux 
modes de vie et de consommation que 
l’aplatissement engendre.

Sans remettre en cause les bienfaits 
pour le développement d’un système 
d’échange mondial plus fluide, bien au 
contraire ; la question se pose néan-
moins de qui, du globe que nous con-
sommons ou de la Terre que nous habi-
tons, ouvre la voie vers un monde 
meilleur ? C’est sans doute dans cette 
distinction que se pose avec autant de 
passion le sujet du sens, si présent dans 
nos débats. Alors, la Terre ou le globe ? 
Cette question fut au cœur des anticipa-D
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opinions Mercredi, la nouvelle série 
des « Grandes histoires de l’éco », 

« Les femmes pionnières de l’économie », 
sur votre plateforme de podcast

tions que nous avons étudiées lors du 
cycle 2023 : « Le terrestre est un fonde-
ment d’où on peut tirer la poétique de la 
terre » (Gregory Quenet, Anticipations 
2023). Cette poésie, c’est la part de méta-
physique et d’émerveillement nécessai-
res à notre équilibre ; ce que le sociolo-
gue allemand Hartmut Rosa appelle 
notre relation (authentique et nécessai-
re) au monde et à la nature. Les signaux 
faibles observés par les uns et les autres 
plaident dans ce sens.

Ils ouvrent vers un paradigme plutôt 
inattendu à l’avantage du « terrestre » : 
les échelles de proximité sont priori-
sées ; les circuits courts s’invitent en for-
ce dans les dynamiques économiques et 
financières ; les énergies renouvelables 
se territorialisent ; l’émergence des cri-
tères extra-financiers dans les évalua-
tions économiques annonce une prise 
de conscience de la prévalence des réali-
tés humaines sur les approches perfor-
matives ; les études d’opinion expriment 
la préférence de nos contemporains 
pour les échelles humaines – majoritai-
rement chez les moins de 35 ans – ; et la 
génération alpha, qui sera sur le marché 
de l’emploi en 2030, s’imagine plus libre 
que jamais. Si on ajoute que le temps de 
travail rémunéré diminue inexorable-

N’est-ce pas le retour 
de l’histoire
et de la géographie 
dans nos sociétés ?




